
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Textes Littéraires Français

      CLXXXIII

      

      
        

      

      
        Joufroi de Poitiers 

        

      

      Roman d'aventures du XIIIe siècle

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          GENÈVE

          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

        

        
          

          

          

        

        1972

      

      
        
          
            www.droz.org
          

        

        Copyright (1972) by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        Version numérique : Copyright 2015 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        All rights reserved. No part of this book may be reproduced
 or translated in any form, by print, photoprint, microfilm, microfiche or any
 other means without written permission from the publisher.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
AVANT-PROPOS

      Il est certain que, si
 Joufroi de Poitiers avait eu l' édition qu'il méritait, il serait aujourd'hui mieux connu.

				

      
        Pour répondre à la nécessité d'une édition satisfaisante signalée si vigoureusement par Charles-Victor Langlois dès 1924, Percival B. Fay et Charles H. Livingston entreprirent vers 1927 l'ouvrage souhaité. Malheureusement la publication du texte en 1930 par Walter Ο. Streng-Renkonen a pu décourager les deux érudits américains malgré la façon assez défavorable dont fut reçue la tentative du jeune Finnois, malgré aussi la ferme détermination de persévérer énoncée par Fay dans le compte rendu sûr et détaillé qu'il donna de la nouvelle édition. Lorsque j'ai fait part à ce dernier de mon intérêt à publier ce beau roman, j'ignorais son projet antérieur. A la seule mention de mon désir, Fay me proposa de me céder toutes ses notes, transcriptions, etc., accumulées par cette entreprise si longtemps sur le chantier, pourvu que j'obtienne le consentement de Livingston, son ancien collaborateur. En vérité, toute cette documentation représentait presque exclusivement le travail de Fay, Livingston n'ayant guère rédigé que des ébauches de chapitres sur l'historicité du roman, sur les interventions du narrateur (qu'il appelait « notes personnelles de l'auteur »), ainsi qu'un résumé du récit. Quelques mois avant sa mort, par une lettre sympathique et encourageante, Livingston m'accorda libre cours. Puisque sa contribution était avant tout d'ordre subjectif et que j'avais rejeté l'idée d'inclure un sommaire, il ne reste dans ces pages qu'un souvenir respectueux de ce regretté savant.

      

      
        

        En somme, la présente édition résulte d'une collaboration successive entre Fay et moi-même. C'est lui qui a frayé la voie et c'est en grande partie son érudition que le lecteur trouvera dans le présent ouvrage. Je suis, quant à moi, responsable de la forme actuelle dudit ouvrage, y compris les additions, les révisions et les erreurs.

      

      
        Je suis particulièrement reconnaissant à MM. P. Gallois et Cl. Pegory de l'Université de Poitiers qui ont bien voulu lire la dactylographie du livre afin de m'aider à enlever les anglicismes qui s'y trouvaient. Je n'ai pas hésité à profiter aussi de leurs remarques précieuses concernant la philologie et la littérature médiévales qu'ils ont si généreusement offertes. Je tiens aussi à remercier l'American Philosophical Society pour une subvention qui m'a permis de visiter les grandes bibliothèques de France dans le courant de l'été 1966. J'ai bénéficié enfin de l'appui constant du Comité de Faculty Research Grants de Washington University à qui j'exprime ma gratitude ici.

      

      J. L. G. 
Saint-Louis 
29.VI.1971

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      Les critiques n'ont pas été tous d'accord sur la valeur de Joufroi de Poitiers.
 C.-V. Langlois rapportait, dès 1904, les jugements contradictoires de Gaston Paris et d'Adolf Tobler : le savant français trouvant que « l'auteur avait de l'esprit, de la grâce, de l'agrément et qu'il maniait fort bien la langue », tandis que l'allemand se félicitait « qu'il n'ait pas écrit davantage » (Société
, p. 35). Langlois lui-même rendait honneur au travail de l'auteur en lui donnant une place parmi les romans exemplaires de la Société française au XIIIe
 siècle
 et en jugeant « scandaleux », dans la nouvelle édition de son ouvrage, « que depuis près d'un demi-siècle, il ne se soit trouvé personne pour donner... au public ce très remarquable texte » (Vie
, I, 109). Dans les manuels d'histoire littéraire, ce texte a été omis (Bossuat, Lagarde et Michard, Decahors, par ex.) ou n'a reçu qu'une place des plus restreintes : un paragraphe d'U.-T. Holmes, qui le juge « charmingly written » (p. 274) ; quelques lignes de P. Zumthor, qui le classe parmi des romans « hors cadre » et « peu originaux » (§ 508) ; une phrase de K. Voretzsch, qui le considère « ein hervorragendes Stück » du roman d'aventures (Einführung
, p. 437). Comme on s'y attendait, le Grundriss
 de Gröber fait exception à la règle en fournissant l'exposé le plus détaillé — parmi les manuels — de Joufroi de Poitiers
. C'est Gröber lui-même qui a rédigé la notice (pp. 776-778) consacrée à notre roman. Naturellement ses informations et surtout l'édition qu'il devait consulter (Hofmann-Muncker) sont dépassées, mais son évaluation
					reste méritoire et stimulante. Il voit dans le héros un exemple de la chevalerie licencieuse et capricieuse, un Don Juan avant la lettre, qui acquiert, après son premier triomphe en Angleterre, une arrogance incorrigible. Gröber signale très justement le manque absolu de didactisme moralisant dans le roman ; il en loue le style concis (« seine Rede... erlässt sich das Nebensächliche » [p. 778]), mais note aussi que les vers ne sont pas exempts de chevilles.

      Un examen rapide des opinions critiques en face du texte permet de concilier ces vues divergentes, car ce roman possède des qualités non moins que des défauts. Ses caractéristiques positives résident dans les intrusions inattendues et impudentes du narrateur et dans le goût peu commun de l'auteur pour le réalisme, le comique et la parodie. Son défaut principal est, il faut l'avouer, la banalité du style (grand nombre de chevilles et de formules, transitions assez malhabiles). Comme le narrateur le dit — et l'on peut supposer qu'il parle ici pour l'auteur — son conte est le premier et le dernier qu'il raconte ; les imperfections du style, et peut-être aussi de la structure, proviennent de l'inexpérience, et il n'est donc pas très juste d'espérer du poète de Joufroi de Poitiers
 une œuvre de la classe du Chevalier au lion
 ou de Guillaume de Dole
. Malgré Tobler, on pourrait tout de même regretter qu'il n'ait pas voulu s'aventurer plus loin dans le domaine des lettres, car, dans l'ensemble, il a assez bien maîtrisé sa langue : il a réussi à satisfaire son désir de s'esprover en bien trover por savoir que en demeine a sa lengue
 (cf. 4400-4402).

      Dans peu de romans français médiévaux se dessine un narrateur aussi nettement dramatisé que dans Partonopeu de Blois, Le Bel Inconnu
 et Joufroi de Poitiers

. Si le plus ancien de ces
					trois, Partonopeu de Blois
, est aussi incontestablement le meilleur, le nôtre apparaît mieux composé que Le Bel Inconnu
, non seulement parce que l'auteur a su créer un narrateur plus vivant, mais aussi parce qu'il a choisi et manipulé d'une façon originale sa « matière. » Il s'est détourné du sentier ténébreux de la matière de Bretagne et du merveilleux antique pour s'engager dans le sentier clair du réalisme.

      Aux débuts du XIIIe
 siècle, un romancier unique s'était déjà libéré du merveilleux et du mystère — « un seul auteur se dérobe à l'empire de Chrétien : Jean Renart », dit P. Zumthor (§ 404). A la tête d'un nouveau réalisme où le merveilleux est supprimé, où les personnages peuvent avoir des noms de modèles vivants, Jean Renart paraît avoir lancé aussi une nouvelle vogue avec ses intercalations lyriques interrompant le fil de son récit. En outre il considère plus légèrement que ses prédécesseurs les questions amoureuses, les traitant « avec une amoralité souriante » (Zumthor, § 404), « avec un demi-sourire [qui] nous laisse entendre qu'on est en train d'espérer un peu plus que des joies platoniques et purement spirituelles » (Lecoy, Dole
, p. XVIII). On ne peut nier que ces techniques nées au XIIIe
 siècle dans le Nord ne soient adoptées par l'auteur de Joufroi de Poitiers
, avec des modifications, bien entendu.

      Y a-t-il aussi une influence du Sud ? On ne saurait le dire avec certitude. Mais les ressemblances entre Flamenca
 et Joufroi de Poitiers
 n'ont pas manqué d'attirer l'attention des médiévistes, qui n'ont pu, d'ailleurs, résoudre la question de la chronologie relative des œuvres. L'intrigue principale du roman occitan et la première aventure amoureuse de Joufroi présentent des traits
					identiques. La jalousie d'Archambaut correspond à celle du seigneur de Tonnerre : une jalousie qui devient si célèbre qu'une curiosité inexorable pousse les deux héros à voir l'épouse emprisonnée (F
 1172ss., 1774ss., JP
 822ss.) ; les deux gilos
 interdisent aux étrangers de parler à leur femme (F
 1209ss., JP
 818s.) ; même les petits détails semblent concorder, tel le manque de fenêtres dans la tour où la belle est enfermée : Flamenca et sa contrepartie ne contemplent le monde extérieur que par un seul « pertuis » pratiqué dans la muraille (F
 1315, JP
 832ss., 1184s.). Archambaut montre une largesse digne de notre Joufroi (F
 224, JP
 2673ss., 2803ss., etc.) ; comme Joufroi, il est aussi un habile galant (F
 327ss.). La fête de Nemours est analogue à celle de Tonnerre : on trouve dans l'une et dans l'autre des jongleurs et des instruments musicaux (F
 596ss., JP
 1148ss.). Si les allusions que fait l'auteur de Flamenca
 à Chrétien de Troyes (F
 668ss.), au Bel Inconnu
 (F
 679) et surtout les emprunts directs au Roman de la rose
 (Jeanroy, R
 48 [1922], 149ss.) sont absentes de Joufroi de Poitiers
, deux noms historiques, au moins, se rencontrent dans les deux romans : Marcabru (F
 702, JP
 3603, 3616, etc.) et un Alphonse de Toulouse (F
 7877ss., JP
 3592, 4416, etc.) appelé n'Anfos de Seint Gile dans le roman français. Un autre point de contact est la maison de Nevers, car le héros de Flamenca
, Guillaume de Nevers, appartient à cette famille qui reçut d'Hugues Renaud le comté de Tonnerre. Agnès de Nevers en devint comtesse en 1181 (cf. Grimm, pp. 40s. ; JP
 81 lss.). Le narrateur de Flamenca
 intervient d'une façon qui n'est pas sans rappeler celle du nôtre (p. ex., F
 230ss.) ; lui aussi, il dédaigne les faux amants (F
 6013, JP
 1-90, 621ss., etc.) ; mais le plaidoyer contre les dames qui font attendre leurs amants est mis dans la bouche de Flamenca (F
 6208ss., JP
 2043ss.).

      
					Malgré ces ressemblances étonnantes il faut souligner que Flamenca
 est un roman bien plus soigné et ingénieux que Joufroi
. Alors que dans Flamenca
 des précisions d'ordre chronologique et géographique permettent aux critiques de suggérer un ou deux moments historiques qui auraient pu servir de base pour l'action dans le roman, les événements historiques dont semble s'inspirer l'auteur de Joufroi de Poitiers
 s'étendent vaguement sur deux siècles, depuis l'avènement d'Agnès de Bourgogne en 1019 jusqu'à la mort d'Aliénor d'Aquitaine et même au-delà, le tout dans un ordre chronologique complètement bouleversé ou confus. Si, en proposant des computs que l'auteur de Flamenca
 a pu suivre pour établir la chronologie des événements de son roman, les érudits ont cru possible de suggérer certaines dates de composition relativement resserrées, de pareilles indications ne viennent pas en aide pour la datation de Joufroi de Poitiers
. En effet, il reste impossible de déterminer si notre roman est de la première ou de la seconde moitié du XIIIe
 siècle, ou même s'il précède ou suit le roman occitan. Jeanroy soutient, sans fournir de preuves, que Joufroi
 devance Flamenca
 « de quelques années » (Histoire sommaire
, p. 99) Je soupçonne que c'est plutôt le contraire qui s'est produit et que Flamenca
 a pu servir de modèle littéraire à notre auteur novice, surtout pour l'épisode d'Agnès de Tonnerre. Streng-Renkonen estime, sans davantage dire ses raisons, que Joufroi
 a été composé au commencement du XIIIe
 siècle (p. vu). Langlois le place de même, « au temps de PhilippeAuguste » (Société
, p. 34). Sans doute se fient-ils tous les deux aux mentions de la famille d'Aliénor dans le roman, méthode de datation qui se justifie difficilement, et qui a déjà provoqué, sans résultat satisfaisant, tant de discussions sur la date de Flamenca
. 
					— La Chanson de Roland
 (au moins dans l'état que nous la connaissons) ne date pas, que je sache, des années 790 ou 800. — Pour ma part, je préfère placer le moment de la composition dans la deuxième moitié du XIIIe
 siècle (quelques années après 1250, peut-être) parce que la langue est assez tardive (voir plus bas) et que le souci du réalisme et l'esprit des fabliaux semblent avoir marqué l'auteur, et enfin parce que le fondement historique est si altéré qu'on a de la peine à croire que ces événements et ces personnages soient contemporains de l'auteur. Les créateurs de Flamenca
, de la Châtelaine de Vergy
, de Guillaume de Dole
 et d'autres romans « réalistes » montrent assez bien quel est le degré de précision historique que l'on est en droit d'attendre d'un romancier médiéval. Manquant d'éléments précis de datation, nous devons nous contenter de constater que Joufroi de Poitiers
 se situe dans les traditions littéraires du XIIIe
 siècle.

      Dans Joufroi de Poitiers
 la veine comique des fabliaux se mêle au courant courtois, selon Gröber, Jordan et surtout M. P. Nykrog, Pour ce dernier, notre roman se classe parmi ceux « qui par moments côtoient la gauloiserie » (p. 225). Il est le seul, à ma connaissance, à caractériser Joufroi de Poitiers
 comme un « roman héroï-comique » (p. 196). L'épisode où Robert partage pendant quelques moments critiques son lit avec la reine Halis (vv. 4128ss.) est « un pur fabliau, inséré dans un roman relativement noble, et dont au moins l'inspiration purement courtoise ne saurait être mise en doute » (p. 197). L'élément fabliau n'est pas aussi « pur » que prétend M. Nykrog, car il a tort de croire au succès amoureux de Robert : c'est Joufroi et non son compagnon qui « passe une nuit délicieuse » (p. 197) avec la reine. En tous cas, M. Nykrog a mis le doigt sur un aspect important du roman : le comique.

      M. Ph. Ménard analyse plus profondément qu'aucun de ses prédécesseurs la notion du comique dans Joufroi de Poitiers
. Selon lui, l'humour est l'essence du roman : « Très rares sont les œuvres continûment plaisantes », dit-il (p. 752), en mettant Joufroi de Poitiers
 et Wistasse le Moine
 dans cette classe particulière. Mais il voit dans notre comte de Poitiers un héros extraordinaire : « épris de facéties, de galanteries et de mystifications, 
					[Joufroi] a une frivolité tout à fait exceptionnelle dans la littérature romanesque » (p. 752). Tout en montrant la qualité spéciale du comique dans le roman, il commente avec perspicacité des caractères et des épisodes restés jusqu'ici plus ou moins obscurs, du moins peu éclaircis. A la suite de ses analyses il conclut que le bourgeois dupé (vv. 3405ss.) se rencontre souvent dans les romans courtois qu'il a examinés, car les bourgeois s y révèlent « plus ridicules que pitoyables » (p. 175) —-motif encore vivant au temps de Molière. Le bref commentaire de M. Ménard (p. 262) sur l'embarras de Robert qui, sur l'ordre de son seigneur, devait se présenter nu en public (vv. 2562ss.) est la seule appréciation littéraire qui ait été faite de cette scène, à part l'allusion de Gröber, qui la caractérise comme une des notions surprenantes (« überraschende Einfälle ») du roman (Grundriss
, p. 777). M. Ménard (p. 168) croit que Joufroi de Poitiers
 est la première œuvre à présenter « le motif du banquet des gueux » (w. 1096ss.), mais, comme nous l'avons indiqué, une fête analogue se trouve aussi dans Flamenca
, qui précède peut être notre roman (M. Ménard semble avoir accepté la datation de Streng-Renkonen et l'antériorité de Joufroi de Poitiers
 avancée par Jeanroy). Le critique examine aussi le rôle comique du narrateur et reconnaît dans toutes les interventions de celui-ci la parole de l'auteur. J'hésite pour ma part à nommer « intervention du conteur » (p. 463) ou « confidence de l'auteur » (p. 495) ce qui pourrait n'être qu'un simple artifice imaginé pour corser le récit. Tel auteur peut mettre dans la bouche de son narrateur des formules pour compléter son vers ou des topoi
 peu originaux, comme celui du monde retourné que M. Ménard discute (p. 247) en le rapprochant très justement de la chantefable Aucassin et Nicolette
 (voir aussi Cligés
, vv. 3802ss., 3848ss. et Grigsby, « Narrator », p. 540). Il est indéniable pourtant que ces interruptions aient « souvent une valeur amusante » (Ménard, p. 463).

      Si le rire de Joufroi de Poitiers
 n'est pas aussi « gaulois » que celui des fabliaux, la plaisanterie continue du roman se rapproche de la parodie. La parodie est toujours un signe de maturité et de raffinement dans l'évolution d'une littérature. Ainsi Chrétien caricature la légende d'Iseut en pourvoyant Fénice d un philtre 
					pour esquiver « l'immoralité » de sa devancière et l'habile auteur d'Aucassin et Nicolette
 contrefait le roman courtois en prenant à rebours toutes ses valeurs. Mais il fallait que la légende et le roman eussent atteint une large audience avant de pouvoir être parodiés. L'auteur de Joufroi de Poitiers
 dément les conventions littéraires en vogue au début du XIIIe
 siècle : il ne laisse subsister aucune trace du merveilleux ; la religion vient en aide à l'adultère ; le compagnonnage n'est plus qu'une rivalité, le mariage un moyen d'encaisser de l'argent, la largesse une extravagance. Un seul cocu, d'ailleurs, ne suffit pas et, quant à la dame aimée, elle ne mérite plus du tout une adoration quasi-mystique. Les héros et les lieux légendaires ou fantastiques ont été remplacés par des personnages et des endroits connus.

      Ce dernier point nous ramène à la question du « réalisme ». A partir du narrateur même dont la présence est accentuée, l'« actualité » du récit est soulignée par la représentation d'un dilemme « réel » — celui du narrateur, qui se compare aux protagonistes, qui demande aux auditeurs leur avis, etc. Quant aux noms des personnages, ils sont empruntés, pour la plupart, aux plus célèbres de l'Europe occidentale : Alienors (Aliénor d'Aquitaine), Richiers de Poitiers (Richard Cœur-de-Lion), Henris (Henri Ier
 ou II d'Angleterre), Halis (Alice de Louvain, femme d'Henri Ier
, ou Alais Capet, princesse de France, comtesse de Poitou, maîtresse d'Henri II), Joufroi (Gui-Geoffroy, comte de Poitiers, ou Geoffroy de Bretagne), Agnès de Tonnerre, (Agnès de Nevers ou Agnès de Donzy, comtesses de Tonnerre, cette dernière étant la femme de Philippe de France, ou peutêtre Agnès, qui épousa Philippe-Auguste en 1196, ou peut-être même Agnès de Bourgogne, mère de Gui-Geoffroy), Anfos de Seint Gile (Alphonse de Toulouse), Marchabruns (Marcabru, 
					troubadour, 1129-1160), Giraud de Berri (Giraud de Barri ?), Robert (Robert de Gloucester ? Robert d'Arbrissel ?). Aucun de ces personnages n'offre un modèle vivant à l'auteur ; ils servent plutôt à soutenir plaisamment la réalité de son conte, car personne ne pouvait nier leur existence.

      Si la vie romanesque de ses personnages correspond peu à la vie historique des modèles vivants, il existe tout de même un modèle qui n'est pas nommé : je veux parler de Guillaume, dit le Troubadour, septième comte de Poitiers, neuvième duc d'Aquitaine. Chabaneau avait raison de signaler dès 1881 les ressemblances entre Joufroi et Guillaume VII et d'émettre l'hypothèse que notre conte représente une sorte de vie romancée du troubadour :

      
        Je soupçonne qu'il faut voir dans le héros lui-même, Joufroi, comte de Poitiers, un... troubadour, le premier de tous par la date, à savoir Guillaume VII, auquel l'auteur, confondant ici, comme il le fait d'un bout à l'autre de son roman, les noms, les temps et les lieux, aura attribué le nom qu'avait porté Guillaume VI, son père, que nous savons s'être appelé Gui-Geoffroy, lorsqu'il n'était encore que duc d'Aquitaine. Il ne serait nullement impossible que les aventures attribuées à Joufroi dans le roman français ne fussent de celles que les jongleurs devaient 
						raconter du noble comte leur patron, et qu'il avait peut-être lui-même mises en vers, comme il fit un jour de ses exploits en Auvergne (Chabaneau, p. 88).

      

      Gröber ne rejette pas cette hypothèse (Grundriss
, p. 777), et avec Chabaneau se fie à la mention d'une source latine que l'auteur prétend avoir traduite au cours d'une journée passée à l'église Saint-Pierre de Maguelonne (vv. 2324-2332). Chabaneau (p. 91) suggère que le texte actuel serait un rifacimento
 français de cette Vie
 perdue, qui aurait été d'abord mise en vers provençaux (ainsi Chabaneau s'expliquait les provençalismes dans le ms.). C.-V. Langlois s'oppose à cette genèse et voit le roman comme une œuvre « de pure imagination » (Société
, p. 34).

      Jordan, lui aussi, rejette la notion d'un fondement historique et n'admet que des rapports superficiels entre les noms et les personnages. Dans son article « Zum altfranz. Joufrois
 », il maintient que la substance du récit se compose de thèmes qu'on retrouve dans la littérature narrative internationale, utilisés surtout pour illustrer la théorie de l'amour courtois : « Diese Beziehungen zwischen Roman und Geschichte beschränken sich allerdings zur auf Namen. Denn die Themen des Romans gehen, modisch aufgestutzt und zur Illustrierung der Minnetheorie ausgenutzt in der internationalen Erzählungsliteratur auf » (p. 194). Le premier épisode (où Joufroi défend la reine Halis) serait une version du motif bien connu de la dame accusée dont l'innocence doit être rétablie par un champion au cours d'un duel judiciaire et que Jordan identifie comme le « GenofevaMotif » (p. 194). Jordan fait remarquer aussi que dans Cligés
, Alexandre, tout comme Joufroi, se rend en Angleterre pour se faire adouber. La séduction d'Agnès de Tonnerre (deuxième 
					épisode) représenterait l'élaboration d'un passage emprunté à l'Historia septem Sapientum

. Le troisième épisode aurait comme source quelque conte oriental où tel sultan se mettait à la recherche d'un autre parce qu'il avait entendu dire que celui-ci était plus puissant que lui-même. Voilà donc une explication du comportement un peu insolent de Robert : il était jaloux de son seigneur. — Mais on pourrait y voir aussi bien une parodie des couples héroïques de jadis. — Les points de repère entre roman et conte oriental sont si vagues et distants qu'une parenté me semble peu probable. Jordan ne réussit pas d'ailleurs à identifier ce récit oriental où un sujet rivaliserait avec son propre chef. Le quatrième épisode serait un fabliau inséré dans le roman, observation qui sera celle de M. Nykrog, comme nous l'avons déjà vu. Jordan accuse l'auteur d'avoir organisé ses sources sans égard à la technique narrative parce que celui-ci voulait
 (Jordan croit reconnaître cette intention !) faire conformer son héros à un idéal donjuanesque : « Der Gang der Erzählung ist ihm gleichgültig, er will nur seinen Helden seinem höfischen Don-JuanIdeal entsprechend handeln lassen » (p. 195). Jordan attribue donc la structure décousue du roman non à l'inexpérience, mais à l'intention supposée de l'auteur de présenter un modèle chevaleresque plutôt qu'un conte bien construit.

      Toutes ces suggestions n'infirment pas l'hypothèse de Chabaneau, à savoir que la vie de Guillaume VII de Poitiers ait pu servir d'inspiration à notre auteur. Bien que le nom de Guillaume ne se recontre nulle part dans le récit, on ne pourrait mieux esquisser le roman que le fait le biographe anonyme du troubadour :
					
				

      
        Lo corns de Peitieus si fo uns dels majors cortes del mon e dels majors trichadors de dompnas, e bons cavalliers d'armas e larcs de dompnejar ; e saup ben trobar e cantar. Et anet lonc temps per lo mon per enganar las domnas. Et ac un fill, que ac per moiller la duquessa de Normandia, don ac una Alla que fo moiller del rei Enric d'Engleterra, maire del rei Jove e d'En Richart e del comte Jaufre de Bretaingna.

      

      Les noms de trois personnages du roman figurent dans la dernière phrase, où la reine Aliénor est mentionnée aussi sans être nommée. Tous les traits de Guillaume se manifestent dans le caractère de Joufroi à la seule exception du talent de trobar e cantar
, ce qui est la part qui revient au narrateur. La confusion généalogique du biographe occitan, qui n'est point atténuée dans notre roman, est un exemple du type d'erreur qu'un auteur médiéval commettait facilement. On se demande si notre poète ne croyait pas sincèrement au galimatias généalogique qu'il nous a laissé. On pourrait conjecturer que cette Vida
 de Guillaume VII, sous une autre forme peut-être, était tombée sous les yeux de notre auteur, et que celui-ci s'était complu à l'idée de mettre en rime une nouvelle « vie » du célèbre troubadour. Pourquoi, après tout, cette autre forme (si elle existait) ne serait-elle pas le texte latin dont parle le narrateur aux w. 2324ss. ?
				

      
					D'autres souvenirs de Guillaume VII et de la famille de Poitou sont dignes d'être notés. Guillaume parle d'une Agnès dans un de ses premiers poèmes, et cela à la manière de notre narrateur. Ecoutons le troubadour :

      
        Cavallier, datz mi cosselh d'un pessamen !

        Anc mais no fuy issarratz de cauzimen :

        Ges non sai ab qual mi tengua de N'Agnes ο de N'Arsen.

      

      (Jeanroy, I, vv. 22-24)

      De la même façon que Guillaume cherche des conseils parmi ceux qui l'écoutent, notre narrateur s'adresse à son assistance pour demander leur avis au sujet du dilemme erotique de Robert (vv. 421lss.). Guillaume fait la conquête d'une deuxième Agnès : celle-ci vient d'Auvergne. Ni l'une ni l'autre ne présente aucun trait de ressemblance avec la dame courtoise de Tonnerre que séduit Joufroi. Mais le nom d'Agnès était bien connu dans le comté de Poitou avant l'avènement de Guillaume VII. Agnès de Bourgogne, femme de Guillaume III (appelé le Grand), avait exercé une forte influence sur les affaires du comté. Devenue veuve, elle étonna sa cour en épousant (1032) Geoffroy Martel, comte d'Anjou, qui était non seulement très jeune (26 ans), mais ambitieux et sans scrupules (Richard, HCP
, I, 226). Agnès avait un fils nommé Gui de son premier mariage. « Geoffroy, n'ayant pas d'enfants, reporta toute son affection sur le dernier-né de sa femme. Celui-ci, du reste, conserva toute sa vie un souvenir ému des soins dont le comte d'Anjou avait entouré sa jeunesse et c'est à lui-même que l'on doit le témoignage quant on le voit, dix-sept ans après la mort de Geoffroy Martel, l'appeler publiquement son seigneur et quasi son père » (Richard, HCP
, I, 266ss.). Dorénavant, c.-à-d. dès 1078, il se fait appeler Geoffroy de Poitou.

      
					Un autre nom du roman renvoie également à la vie de Guillaume VII. C'est Amauberjon, fille de n'Anfos de Seint Gile, avec qui Joufroi se marie. Chabaneau (p. 90) a signalé que Guillaume VII avait épousé, en 1094, une fille d'un comte de Toulouse, appelée Philippa, et proposa d'abord d'identifier l'épouse de Joufroi avec cette dame. Plus tard, à la suite d'une découverte dans les chroniques de Raoul de Dicet et d'Orderic Vital, il préféra identifier l'Amauberjon fictive avec la maîtresse de Guillaume, nommée Amalbergun ou Malbergionem, que le comte avait enlevée au vicomte de Chatellerault. Richard (HCP
, I, 473, n. 1) précise que notre romancier a dû emprunter ce nom à l'Histoire ecclésisatique
 d'Orderic Vital (éd. Le Prévost, IV, 378). Cette femme abandonna son mari pour aller vivre avec Guillaume qui l'installa dans une tour (prototype de la tour d'Agnès de Tonnerre ?) à côté de son palais ; « aussi le peuple, dans sa familiarité expressive, ne tarda-t-il pas à donner à la compagne du souverain un sobriquet qui caractérisait sa situation auprès de lui, il l'appela Maubergeonne » (Richard, HCP
, I, 472s.).

      A l'opposé de la vie de Guillaume, celle de Marcabru semble fournir à l'auteur cette hostilité que le narrateur exprime si souvent contre les détracteurs de l'amour (vv. 1ss., 621ss., 784s., 1461ss.). Marcabru, misogyne célèbre, « anc non amet neguna, Ni d'autra no fo amatz, » nous assure un de ses biographes (Boutière-Schutz, p. 10). Ni Guillaume ni Joufroi ne furent certes parmi ceux qui « n'aimaient jamais femme, » et notre narrateur ne disait jamais du mal d'une dame, pourvu qu'elle fût fidèle, et qu'elle se donnât à son amant sans se faire prier trop longtemps. Quoique Marchabruns ne joue qu'un rôle secondaire dans Joufroi de Poitiers
, l'ébauche d'un personnage de « saboteur » des intrigues du héros s'entrevoit dans le récit. Pendant que Joufroi se divertit chez Henri d'Angleterre, s'adonnant à la largesse, à la guerre et même à la rivalité avec Robert, son comté sur le continent est en proie à une attaque acharnée de son 
					ennemi traditionnel, n'Anfos de Seint Gile. C est Marchabruns qui devine le déguisement du chevalier à la cour anglaise et ramène le viveur à ses devoirs. Ainsi le souvenir d un troubadour, porte-parole de la mysogynie, rencontre dans notre roman la légende d'un autre troubadour, enfant terrible quant à la religion, à l'amour et à la guerre. Si la renommée de Marcabru a moins occupé notre auteur que la vie de Guillaume, c'est évidemment parce que la biographie du duc d'Aquitaine fournissait des ressources bien plus captivantes que celle du robuste poète qui condamnait si souvent les moeurs de son époque.

      Examinons maintenant la géographie du roman. Il n'est mentionné qu'un seul endroit imaginaire — Cocagne — et ce pays-ci fait partie d'une ruse du héros ; ce royaume fantastique devait être suffisamment connu du public pour que personne ne se trompe sur les intentions du protagoniste. Un seul toponyme a provoqué des recherches : Hüeland (voir la Table des Noms propres). Un autre, Opilande, paraît un peu bizarre au premier abord. Dans les deux cas l'auteur essayait sans doute de nommer des régions assez exotiques pour lui : les Uplands et Highlands des Iles Britanniques. Certains toponymes n'interviennent que dans les comparaisons hyperboliques, par ex., Baudas (Bagdade), Capadoce, le Rhin, Rome. L'action de Joufroi de Poitiers
 se limite à des lieux connus et, de plus, aux terres de la dynastie anglo-angevine et à celles du Duché de 
					Bourgogne. L'aire est assez vaste, mais il faut remarquer qu'il s'agit exclusivement de territoires occidentaux, sauf la Bourgogne où ne se passe qu un seul épisode (l'aventure amoureuse de Tonnerre). Si l'auteur manifeste une connaissance quelquefois vague des terres lointaines de l'Ecosse ou de l'Irlande, il ne se trompe jamais lorsqu'il s'agit d'un nom français. S'il utilise des toponymes restés célèbres comme Londres, Lincoln, York, Anjou, Poitiers, Toulouse, etc., il pique la curiosité du lecteur moderne en donnant une grande importance à deux lieux dont la gloire est aujourd'hui éclipsée : en plaçant à Tonnerre un episode principal et en affirmant avoir trouvé à Maguelonne sa source écrite. Cette dernière ville était déjà en train de disparaître comme centre politico-religieux : L'auteur profitait-il de cette gloire qui s'éteignait pour conférer conventionnellement à son récit l'autorité nécessaire ? Ou bien a-t-il vraiment visité Maguelonne où il a eu la bonne chance de trouver, comme il nous le dit, une vita
 qu'il traduit ? On est tenté de croire qu'il a en effet connu et Maguelonne et Tonnerre. Tonnerre se situe à la limite orientale de l'aire d'extension du roman et semble avoir atteint son apogée (au XIIe
 siècle) vers la même époque que Maguelonne, le point le plus méridional que mentionne l'auteur. Constatons en outre que Maguelonne se trouve en droite ligne au sud de Tonnerre. Si l'on prolonge la limite orientale formée par ces deux villes en l'obliquant vers l'ouest elle aboutit à York (Evuric) où le jeune Joufroi se rend pour se faire adouber par le roi d'Angleterre 
					et à Beverly où Joufroi, séducteur accompli, conquiert la reine d'Angleterre. Toute l'action du roman a lieu à l'ouest de cette frontière imaginaire. On pourrait penser que l'auteur était un habitant de ce territoire occidental qu'il met en scène, mais l'étude de la langue dans laquelle il a écrit indique un lieu d'origine à l'EST de cette ligne, et plutôt vers le sud. Le paradoxe s'accentue quand on se rend compte que le copiste pouvait être originaire de la Haute-Italie (voir notre chapitre sur la langue du copiste).

      L'auteur se révèle en effet un outsider. Il semble vouloir se moquer des grands aristocrates du territoire anglo-angevin, car ses nobles personnages commettent des actes peu en accord avec leur rang. Le petit seigneur que l'auteur a pu être, vivant en dehors du grand courant des affaires politiques (les connaissant mal d'ailleurs), moins riche, moins puissant que ceux qui avaient influencé le monde où il vivait, ne serait-il pas tenté de les abaisser pour les rendre plus humains, et par conséquent se rendre lui-même moins inférieur ? Qu'il ait emprunté leurs noms dans un but littéraire (souci du réalisme), dans un but social (désir de montrer l'imperfection des grands), ou encore dans un but purement personnel (séduire sa dame en fournissant de bons exemples, mystifier son assistance, s'élever aux yeux de ses contemporains), on en est réduit aux conjectures.

      En somme, ce roman du XIIIe
 siècle, que nous n'avons pu dater avec précision, fait véritablement exception dans la tradition littéraire. Ce conteur inexpérimenté, qui écrivait dans le seul but — prétend-il — de plaire à sa dame, n'est pas un innovateur, ni 
					le créateur d'un chef-d'œuvre, mais, comme le montre M. Ménard, il ne cesse de s'amuser. Sa matière première fut sans doute la légende de Guillaume VII de Poitiers. Sa connaissance des authentiques données historiques était sans doute fort imprécise (ou bien la présentation qu'il en fait est intentionnellement embrouillée), mais il savait au moins quelques noms et quelques lieux célèbres de la vie politique et militaire de la France, de l'Aquitaine et de l'Angleterre. Si l'auteur de Joufroi de Poitiers
 imite souvent les techniques de ses prédécesseurs (comme les auteurs de Partonopeu de Blois
, de Guillaume de Dole
 et peut-être aussi de Flamenca)
, son unique roman, inachevé d'ailleurs, doit trouver une place dans les grands courants de la littérature européenne.

    

  

  
    p.10

    
      1

      

          Voir mon article sur ces trois narrateurs dans RPh
 21 (1968), 536-543. J'y insiste sur la séparation entre l'auteur (être vivant) et le narrateur (être fictif) tout en reconnaissant le grand nombre de traits identiques possibles et même inévitables entre les deux. Mon concept du « narrateur dramatisé » se base sur les principes utilisés par Wayne C. Booth, The Rhetoric of Fiction
 (Chicago, 1961). Voir surtout les pp. 151ss. « In a sense even the most reticent narrator has been dramatized as soon as he refers to himself as « I » (P. 152).

        

      

    

    p.11

    
      2

      

          L'œuvre capitale au sujet du réalisme dans le roman courtois est la thèse de M. A. Fourrier (voir notre Bibliographie). Il commence son étude en posant cette question : « Mais l'exemple de Jean Renart forme-t-il une exception, un cas unique ? » (p. 9). Joufroi de Poitiers
 se trouve dans sa liste d'ouvrages « d'imagination à tendance pseudo-historique » où « se manifeste le besoin d'un contact avec le réel » (p. 9). Puisque la thèse de M. Fourrier n'est que le premier tome d'une série et ne dépasse pas le XIIe
 siècle, nous attendons avec impatience une étude sur Joufroi de Poitiers
 dans un des volumes à venir.

        

      

    

    p.12

    
      3

      

          Jordan a invoqué comme source possible de cet épisode de Joufroi de Poitiers
, et par conséquent peut-être aussi de Flamenca
, un passage de l'Historia septem Sapientum
. Voir notre discussion plus bas et surtout la n. 13.

        

      

    

    
      4

      

          Pour la numérotation des vers de Flamenca
, je suis l'éd. Lavaud-Nelli.

        

      

    

    
      5

      

          Cf. Grimm, pp. 47s. Nous reviendrons à ces deux personnages plus bas.

        

      

    

    p.13

    
      6

      

          Voir Bezzola, Partie 2, II, 259. Mais l'identification d'Agnés de Tonnerre avec Agnès de Bourgogne, mère de Gui-Geoffroy, reste hypothétique (voir plus bas).

        

      

    

    
      7

      
          Dans son édition partielle de Flamenca
, intitulée Las Novas de Guillem de Nivers
, A. Limentani passe en revue tous les arguments avancés jusqu'ici pour la datation sans arriver à aucune conclusion définitive (pp. X-XIII)...
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